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Préface

Malek Chebel, 
 anthropologue et traducteur du Coran
 Haïm Korsia, grand rabbin
 Alain de la Morandais, prêtre et moraliste


Les grandes religions étant par définition à l’écoute de la société, et, par là même, soucieuses du bien-être des populations, il est rare qu’elles s’opposent au progrès humain, au progrès médical et encore moins au progrès scientifique. Ni le judaïsme, ni le christianisme, ni l’islam n’obèrent les désirs légitimes et constants de leurs fidèles à vouloir aller au-delà du visible à l’œil nu, au-delà du sensible, au-delà de la perception immédiate.

« Tout ce que viendra innover un étudiant authentique a déjà été donné à Moïse sur le mont Sinaï. » Cette formule du Talmud porte en elle une grande vérité universelle qui rappelle que, par nos questions, nous ne faisons que retrouver un savoir ancien, ou plutôt que nous réinterprétons les grandes interrogations intemporelles des hommes. Ainsi, le professeur Bernard Debré, en « étudiant authentique », c’est-à-dire qui cherche à comprendre et non pas à imposer un point de vue, retrouve la véritable énigme de notre existence sur terre. En tant que scientifique, il aurait pu se limiter à des domaines très restreints, mais il préfère ouvrir sa réflexion à la philosophie et, plus amplement, au large éventail des sciences humaines. Et il est vrai que ni la physique seule, ni la biologie, ni la cosmologie et encore moins la paléographie ne peuvent répondre à la question du pourquoi de notre existence, si tant est qu’elles puissent envisager le comment. Et puis l’interrogation quasi religieuse de savoir pourquoi il y a quelque chose plutôt que rien ne peut pas se résoudre à une équation mathématique.

Il ne s’agit pas pour des religieux de donner un quelconque imprimatur à un livre, et ce n’est certainement pas ce que le professeur Debré attend de nous. Et d’ailleurs, il y a des raisonnements, des formules, des logiques que ni l’un ni l’autre d’entre nous ne partagent avec l’auteur, mais la démarche est celle d’un homme humble devant ce qui nous dépasse tous. C’est un appel à réfléchir autrement que dans la confrontation, avec comme seul objectif une vision très spinozienne d’un monde « un peu meilleur ».

En fait, il n’y a vraiment aucune raison d’opposer Dieu à la science comme on a pu le faire au cours des siècles passés. Si certains veulent se passer de Créateur en prétextant de la pérennité des lois de la gravitation ou de celles de la physique quantique, il n’empêche que nous pouvons lire le monde avec Dieu qui crée ces mêmes lois. Lorsque le pape Jean-Paul II avait accueilli Stephen Hawking au Vatican, il lui avait dit : « Nous sommes bien d’accord. Ce qu’il y a après le big-bang, c’est pour vous, et ce qu’il y a avant, c’est pour nous. » Et de fait, de plus en plus de scientifiques acceptent l’idée de Dieu, ou mieux, ils l’intègrent dans leurs équations. Ainsi, lorsque l’astrophysicien George Smoot, prix Nobel de physique 2006, découvrit la radiation fossile, sorte de résidu de la masse d’énergie première du big-bang qui rayonne dans toutes les directions de manière égale, ce qui peut s’apparenter au fond de l’Univers, il s’exclama : « C’est comme voir le visage de Dieu. » Il voulait dire qu’il touchait là à la limite du fameux mur de Planck, cette frontière qui nous reste inconnue et qui ouvre sur la foi.

Lorsque Albert Einstein écrivit en 1929 au rabbin Herbert Goldstein sa fameuse lettre où il disait : « Je crois au Dieu de Spinoza qui se révèle lui-même dans l’harmonie ordonnée qui existe, pas en un Dieu qui se soucie du destin et des actions des êtres humains », il ne tombait pas dans un panthéisme délirant, mais il marquait les limites de ses connaissances, ou de ses espérances. Ce qui est beaucoup plus important, d’ailleurs, c’est de noter que le grand scientifique croyait en un Dieu créateur du monde. Et de même, lorsque Bernard Debré parle des anges qui accompagnent Jacob, ce qui nous importe, c’est que ce soit des personnages qui ne sont que l’émanation d’une volonté supérieure. Celle de Dieu, selon nous, sans que nous forcions quiconque à nous suivre. Et l’une des richesses de ce livre est justement de ne pas chercher à trancher, mais plutôt de « conserver le mystère, car cela nous oblige à revisiter en permanence les croyances et les mythes », comme il le dit si élégamment.

Disons-le clairement, dans nos trois religions, judaïsme, christianisme ou islam, rien n’est en opposition majeure avec les théories scientifiques récentes. Chaque nouvelle découverte avérée oblige simplement parfois à réinterpréter nos textes. Ainsi, par exemple, personne ne considère plus que les six jours de la Création dont parle la Genèse soient des espaces-temps de 24 heures chacun. Il s’agit de six moments qui ont pu durer un instant ou des milliards d’années. Ainsi, Maïmonide, dans sa volonté de réunir la science et la foi, affirmait qu’il fallait étudier et chercher à connaître les œuvres de Dieu, et que, ce faisant, on accomplissait réellement le commandement d’aimer l’Éternel. Et cet ouvrage s’y emploie de jolie façon. Lorsque Bernard Debré parle d’un homme qui sera fils de l’homme et non plus fils de Dieu, loin de nous choquer, il ne fait que réinterpréter l’appel de la Bible à « enseigner à ton fils et au fils de ton fils ». Lorsque Bernard Debré explique que l’Éternel « ne supporte pas les espèces mélangées », il retrouve, dans une intuition extraordinaire, la vérité profonde du refus biblique des mélanges entre espèces et du flou. Lorsque Bernard Debré compare si justement l’anthropophagie et la maladie de Creutzfeldt-Jakob, il donne sens à l’un des interdits majeurs de toutes les civilisations, que nous organisons pourtant chez nos animaux.

 

Lorsque, volant en avion de chasse, on peut passer des nuages si profonds au bleu si intense du ciel en quelques instants, lorsqu’on voit la Terre dans toute sa diversité depuis une hauteur de 500 pieds ou de 40 000 pieds, on ne peut s’empêcher de penser au verset des Psaumes (CIV, 24) : « Que Tes œuvres sont grandes, Éternel, toutes Tu les as réalisées avec sagesse. » C’est comme une évidence qui s’impose. Alors, bien entendu, il y a le présupposé de la foi, mais comment oublier ce que le grand maître de Vilna affirme : « Des lacunes dans la connaissance des sciences causent cent fois plus d’incompréhension dans la connaissance de la Torah. » C’est bien d’interaction entre les deux mondes de la foi et de la science qu’il faut rêver. Le prophète Mohammed l’avait déjà dit et de manière si prémonitoire : « Allez quérir la science jusqu’en Chine », lorsque la Chine était à quatre-vingt-dix jours de marche à pied, et non à quelques heures d’avion. Et le professeur Bernard Debré ose faire se rencontrer ces deux univers. La science avait tellement promis et, pourtant, nous ne pouvons que constater qu’il y a de la misère dans le monde, que beaucoup ne mangent pas à leur faim et que de grandes maladies sont encore sans espoir. Et peut-être que le génie de l’auteur, son pont étroit et courageux, est de démontrer que nombre d’individus se trompent en croyant que la science donne des réponses et la foi une espérance, alors que toutes deux nous posent des questions et nous interpellent sur ce que nous faisons pour les autres. L’enjeu n’est certainement pas de savoir qui de la science ou de la religion donnera raison à l’autre, mais de trouver un moyen de les penser ensemble, et peut-être bien même de les réconcilier. Ce que nous pouvons comprendre de la tentative du professeur Debré, c’est qu’il n’y a pas de nécessité de conflit entre connaissance et croyance puisque nous sommes sur deux plans différents, où la science va chercher à expliquer le monde là où la foi va vouloir juste définir la place et la vocation de l’homme.

Il faut être clair avec Bernard Debré : nous ne désirons pas devenir une religion unique. Nous sommes attachés à la diversité et nous ne voulons pas produire une sorte de religion new age, une forme de syncrétisme qui serait un refus de ce qu’est l’Autre. C’est pour cela que l’espérance du professeur de réunir les spécimens supposés les meilleurs de chaque peuple en excluant les faibles et les fragiles serait pour nous un projet néfaste.

Lorsque Pierre Simon Laplace, l’un des grands scientifiques de l’époque, répondit à Napoléon qui l’interrogeait sur Dieu comme créateur du monde : « Sire, je n’ai pas besoin de cette hypothèse », il ne faisait sans doute que reformuler celle de la confrontation des mondes. Le professeur Bernard Debré, avec le talent de conteur, la foi, la rigueur scientifique et les doutes qui sont les siens, nous donne à penser une autre hypothèse qui est celle de l’intelligence des mondes. C’est là, vraiment, une belle espérance.







Introduction


La Terre va devenir inhospitalière, trop chaude ou trop peuplée. Même si les gouvernements mondiaux tentent de contrôler le réchauffement climatique, la surconsommation des matières premières et la surpopulation, notre planète va s’épuiser.

Il va falloir s’en aller vers d’autres cieux, vers d’autres Terres.

Quand bien même notre environnement demeurerait hospitalier, la curiosité de l’homme, aiguillonnée par les progrès de la science, le pousserait immanquablement à partir observer ce qui se passe ailleurs.

Des milliers, que dis-je, des milliards d’autres Terres naviguent quelque part dans le cosmos. Chaque semaine, on en découvre de nouvelles. Certaines sont trop chaudes pour abriter la vie, d’autres ne possèdent pas d’atmosphère ni de croûte tellurique (de sol), mais il existe forcément une ou plusieurs planètes qui pourront un jour nous accueillir.

Il n’est pas question de les atteindre par des moyens conventionnels. Dix ou cent millions d’années-lumière, c’est trop long pour un être humain, même cryogénisé. La solution est pourtant à notre portée. Dans quelques décennies, des vaisseaux informatisés pourront transporter nos « signatures » ADN vers un autre Univers. Une fois parvenus à destination, ces codes-barres de la vie humaine seront transformés par des microrobots programmés pour reconstituer l’homme à partir de séquences d’ADN.

Ce n’est pas la vie elle-même qui sera clonée et réimplantée ailleurs, mais ses prémices.

La Terre a été fécondée par des substances simples mais porteuses de vie, les acides aminés, apportés du ciel par des millions de météorites ; d’autres Terres seront fécondées par nos traces génétiques.

Cette aventure, ce n’est pas l’homme, fils de Dieu, qui la conduira, mais le fils de l’homme, celui qui saura maîtriser le destin de son ADN.

Un nouveau cycle de vie commencera. On assistera à de grandes migrations de planète à planète. Les récits par la science-fiction d’aujourd’hui ressembleront à des fables de La Fontaine.

Car des découvertes toujours plus extraordinaires auront eu lieu : téléportation, hybridation des êtres, intégration des capacités de calcul des ordinateurs dans le cerveau humain…

Les religions que nous connaissons, sans pour autant être abandonnées, devront sérieusement « revisiter » leurs dogmes pour s’adapter à la réalité.







L’origine de la vie

Le big-bang – la formation de la Terre –
 l’apparition de la vie et de l’homme – 
 les premières divinités


Les hypothèses scientifiques et mythologiques sont multiples. Souvent, elles divergent. Parfois, elles s’entrecroisent. Voici ce que nous dit saint Jean dans le prologue de son Évangile :


« Au commencement était le Verbe

Et le Verbe était auprès de Dieu

Et le Verbe était Dieu.

Il était au commencement auprès de Dieu.

Tout fut par lui,

Et sans lui rien ne fut.

Ce qui fut en lui était la vie,

Et la vie était la lumière des hommes,

Et la lumière luit dans les ténèbres

Et les ténèbres ne l’ont pas saisie. »



Les lumières de Jean éclairent peu notre lanterne quant à nos origines subatomiques, comme les quarks et autres particules élémentaires, qui existent sans que personne les voie. Un peu comme Dieu, en quelque sorte, souligneront malicieusement les croyants.

Le texte de la Genèse (qui aurait été dicté par Dieu à Moïse) est encore plus synthétique :


« Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. Or, la terre était vide et vague, les ténèbres recouvraient les abîmes et un vent de Dieu agitait la surface des eaux. » (Genèse, I,1-2.)



Cette concision, on l’admettra, a le mérite de laisser libre cours à l’imagination de chacun. Les mythologies hindoues védiques et brahmaniques (qui sont à la source des religions bouddhiques) évoquent également un « avant-être » obscur, peut-être aqueux, et inconnaissable.

D’après les légendes assyro-babyloniennes (civilisations dites aussi sumériennes, établies en Mésopotamie à partir du IIIe millénaire av. J.-C.), le monde a été constitué à la suite de la rencontre des eaux douces (Apsou, l’Abîme ou Océan primordial) et des eaux salées et tumultueuses (Tiamat), fusion qui engendrera les premières divinités. Quant aux mythes égyptiens d’Héliopolis, ville du soleil et capitale religieuse de la Basse-Égypte il y a environ 2 800 ans, ils se réfèrent également à un Océan et un Chaos primordial, Noun (ou Nou), qui renfermait en lui Atoum. Divinité d’abord conceptuelle, Atoum deviendra, au fil des interprétations, le grand dieu Soleil Rê (ou Ra), source de tous les dieux puis des êtres vivants1.

Une fois encore, le Chaos et les ténèbres contenaient la lumière. Mais la notion de Chaos (le vide ou son équivalent matérialisé : l’Océan inerte), développée par la plupart des cosmogonies comme état premier de l’Univers, nous laisse sur notre faim. Qu’y avait-il avant ? Les astrophysiciens nous en disent un peu plus. Reprenons leur chronologie. Nous y retrouverons quelques étranges similitudes avec les sept jours de la Genèse biblique.

 

Instant 0 : – 13 700 000 000 avant notre ère, c’est-à-dire il y a 13,7 milliards d’années. C’est l’instant 0, celui où la lumière fut.

Le stade primordial (que l’on appelle « ère de Planck ») ne ressemble pas au vide, mais bien au contraire à un état de concentration, de gravité et d’énergie infinies, dans lequel les lois de la physique telles que nous les connaissons n’ont pas cours. Puis il se forme un « atome unique » dont la vie ne dépassa pas quelques milliardièmes de seconde. Ensuite, une gigantesque dilatation conduit au big-bang (la « grande explosion », en anglais). En quelques millionièmes de seconde, la gravité et les forces nucléaires et électromagnétiques, la matière et l’antimatière se livrent un combat inimaginable, inconcevable, à une température qui s’exprimerait en milliards de milliards de degrés.

La suite du processus est mieux connue (ou mieux théorisée) : les protons et les neutrons se forment. Plus tard, ils s’assemblent en atomes et libèrent les photons, les particules de lumière. En s’échappant, les photons constituent un « fonds diffus cosmologique » que nous pouvons observer grâce aux télescopes les plus puissants. Mais cette fuite des photons plonge l’Univers dans l’obscurité, une « période sombre » qui s’étend sur quelques centaines de millions d’années. « Les ténèbres recouvraient les abîmes. » (Genèse, I, 2.)

Que s’est-il passé pendant la période sombre ? Peut-être a-t-elle été un théâtre d’affrontement entre les deux divinités slaves fondatrices Bielobog (le dieu blanc et bon, la lumière) et Tchernobog (divinité noire et néfaste, les ténèbres).

À moins que le Dieu des religions abrahamiques (judaïsme, islam, christianisme) n’ait mis fin à l’âge sombre en faisant la lumière, comme nous le suggère saint Jean, mais aussi la Genèse (« Dieu dit : “Que la lumière soit !” Et la lumière fut », [Genèse, I, 3]).

Les physiciens ont établi que les premières étoiles parviennent à se former en émergeant de la période sombre mais l’énergie qu’elles contiennent est tellement puissante qu’elles vont la dépenser en quelques centaines de millions d’années avant de disparaître. À bien y regarder, les multiples cosmogonies, presque toutes fondées sur le combat entre la lumière et les ténèbres, reflètent plutôt fidèlement cette alternance de feu et de froid, de lumière et d’ombre, qui caractérise les premières étapes de la formation de l’Univers.

C’est, entre autres exemples, ce que nous enseignent les mythes germaniques : au nord de l’abîme soufflent des nuées et coulent des eaux glaciales ; au sud règnent le feu et les eaux chaudes. La conjonction des deux Univers emplit l’abîme de couches de givre. Puis le souffle chaud du Sud prend le dessus, des gouttes d’eau se forment qui donnent naissance aux premiers êtres vivants : Audumla, vache nourricière, et Ymir, géant à forme humaine2.

Quant aux stades suivants, ceux de l’expansion de la matière, les savants nous les expliquent à l’aide de quantités et de concepts que l’esprit profane peut appréhender : la seconde, la minute, les forces de répulsion et d’attraction… Et, depuis le siècle dernier, nous savons que notre Univers présente la forme d’un cornet à fond arrondi, en perpétuelle expansion.

Mais le big-bang, ou plutôt la force qui l’a mis en œuvre, aura eu le bon goût de laisser demeurer quelques incertitudes sur sa nature exacte, afin sans doute d’occuper les physiciens.

 

Année – 4 550 000 000 (– 4,55 milliards d’années) : l’apparition de la clarté et de la nuit sur les planètes en formation, comme le premier jour

Pendant une petite dizaine de milliards d’années après le Grand Boum, l’Univers en mouvement s’engage dans une nouvelle et longue phase de refroidissement qui permet à la matière de s’agréger. Des millions de galaxies se constituent par « accrétion » (agglomération) de poussières. Certaines disparaissent, d’autres perdurent.

Parfois, grâce à l’énergie dégagée par l’explosion d’une étoile géante (phénomène que l’on désigne par le terme de « supernova ») ou sous l’effet de sa propre gravité, une nébuleuse se contracte, puis éclate à nouveau et permet la formation d’un ou de plusieurs systèmes solaires, avec son astre principal et des planètes telluriques (c’est-à-dire dotées d’un sol, comme la Terre ou Mars) ou gazeuses (comme Saturne).

Les religions védiques et hindouistes font d’ailleurs mention de ces cycles de formation-destruction-reformation de l’Univers, tout comme les systèmes mythologiques des Indiens d’Amérique centrale qui considéraient, à l’arrivée des conquistadores, être engagés dans le cinquième cycle de l’existence du monde.

Quant à la Terre, elle connaît peu après sa formation, il y a 4,55 milliards d’années, une première avanie. La planète Théia croise son orbite et lui arrache un large fragment de matière. Les débris dispersés vont se reconstituer pour former la Lune.

La Terre n’est dans tous les cas qu’une boule de roches, à la surface de laquelle affleurent des océans de magma. Elle est sujette à des bombardements incessants de météorites.

Puis les dégazages des roches en fusion forment autour de la planète une enveloppe gazeuse composée de dioxyde de carbone, d’ammoniac et d’autres douceurs. Cette atmosphère a l’immense mérite de créer un effet de serre protecteur du rayonnement solaire. La température de la planète se refroidit progressivement.

 

Année – 4 000 000 000 (comme au deuxième jour de la Genèse : la séparation de la terre et des eaux)

Les éléments se stabilisent. Des étendues d’eau (les océans) se forment et se déforment, s’étendent et se retirent au rythme des changements climatiques. Cette eau provient en partie des couches profondes de la planète. Éjectée sous forme de vapeur en compagnie de lave et de gaz, elle se condense sous forme de pluies intenses, des orages acides de dizaines de millions d’années, à l’origine des mers. Mais une bonne partie des 3,5 milliards de tonnes d’eau qui composent l’écosystème terrestre actuel a été apportée sous forme de glace présente au cœur de météorites et de comètes qui, par millions, se sont écrasées sur la future planète bleue pendant 200 millions d’années. Ces corps célestes charriaient en outre de précieuses substances : des acides aminés. Pourquoi précieuses ? Nous allons y revenir.

 

Année – 3 800 000 000 (comme au troisième jour de la Genèse : apparition de la végétation)

C’est la naissance de LUCA dont beaucoup de nos contemporains n’ont jamais entendu parler. Il est pourtant la cellule mère de toutes les suivantes, le plus ancien ancêtre commun de tous les êtres vivants, d’où son nom, acronyme de Last Universal Common Ancestor. Était-ce une sphère, un bâtonnet ou un filament microscopique ? Impossible de le savoir car LUCA relève pour partie de l’abstraction.

De fortes incertitudes demeurent quant à sa nature : ses gènes étaient-ils portés par de l’ADN (acide désoxyribonucléique) ou par son « cousin », moins sophistiqué, l’ARN (acide ribonucléique) ?

Si l’on retient la deuxième hypothèse, cela signifie que les ARN de LUCA et de ses descendants ont été modifiés et transformés en ADN grâce à l’action de virus préexistants. Il y aurait donc eu fécondation de LUCA, cellule vivante mais non évolutive, par des virus, qui selon les lois de la biologie sont classés parmi les organismes non vivants tout en étant source de vie ou facteur d’apparition et de modification du vivant !

LUCA a suivi un processus d’évolution s’étendant sur plusieurs milliards d’années qui a conduit aux deux grandes catégories d’êtres vivants :

Les premiers sont les organismes composés d’une ou plusieurs cellules dotées d’un noyau, qui contient une ingénierie biochimique relativement complexe, notamment de l’ADN et des gènes. Ils possèdent la faculté de se reproduire. Ce sont les végétaux dits « supérieurs », les animaux, et donc les hommes. Les biologistes les appellent « eucaryotes ».

Les autres, les « procaryotes », dont fait partie LUCA, sont dépourvus de noyau. Leurs gènes sont moins complexes. Ce sont les bactéries, organismes unicellulaires, et leurs parentes, les archébactéries, des micro-organismes.

Mais d’où vient LUCA ? Il semble lui-même être la résultante d’une sélection d’organismes disparus. Certaines hypothèses postulent qu’il évoluait dans un environnement très chaud, d’autres dans un milieu aux températures modérées (50 °C).

Où vivait-il ? Au fond des mers, dans des sources d’eaux chaudes, affirment les uns.

On rappellera que l’eau est un élément essentiel de la plupart des récits cosmogoniques : Noun, l’Océan primordial des Égyptiens, Apsou et Tiamat, l’eau douce et l’eau salée, dans la mythologie sumérienne ; et dans les textes hindouistes, c’est le sanglier Varâhâvatâra, incarnation (avatar) de Vichnou, qui rapporte à la surface des eaux la Terre submergée par un déluge.

LUCA se serait aussi développé sur la Terre. Et selon les tenants de cette hypothèse, certaines de ces molécules « organiques », c’est-à-dire qui ont permis le processus d’apparition du vivant, ont été apportées par les météorites que j’évoquais plus haut :

« … grâce aux collectes de micrométéorites emprisonnées dans les glaces de l’Antarctique, on estime que, entre – 4 et – 3 milliards d’années, elles auraient livré à la Terre 2,5 × 1022 grammes de molécules organiques complexes, l’équivalent d’une marée noire de 40 mètres d’épaisseur sur tout le globe », explique Science & Vie de novembre 2010.

Parmi ces matières figurent les acides aminés. Ils forment, entre autres, les éléments de base des protéines. Or, certaines de ces protéines entrent dans la composition de l’ADN, qui constitue nos chromosomes, et dans celle de l’ARN, qui transporte les messages génétiques dans les cellules.

Ces acides aminés et protéines sont à la base de toute forme de vie.

C’est ainsi que, en examinant les débris de la comète tombée en 1969 à Murchison en Australie, les experts de la Nasa y ont découvert des traces de 70 types d’acides aminés.

L’une des plus récentes de ces météorites est surnommée « Paris » car elle est désormais entre les mains du Muséum d’histoire naturelle de Paris à la suite d’un périple incroyable. Nul ne sait où est tombé ce caillou noir lourd d’un kilo et demi. Il a été découvert parmi un lot de statuettes africaines par un brocanteur qui venait d’en faire l’acquisition à l’hôtel Drouot. Peu conscient du trésor qu’il détenait, il a attendu six ans avant de la faire analyser.

La météorite Paris est parfaitement conservée. Elle est issue d’un astéroïde qui s’est formé à partir d’une poussière interstellaire semblable à celle qui compose le soleil. Elle contient de l’oxygène, du magnésium, du fer mais aussi du carbone qui a pu exister sous forme de matière vivante. L’étude de ses fragments devrait fournir aux scientifiques de précieuses informations sur l’apparition de la vie sur notre planète.

La conclusion s’impose donc dans toute sa simplicité : nous avons des racines extraterrestres, sous forme d’acides aminés contenus dans les météorites, c’est un fait.

Mais cela n’est pas la seule hypothèse. Les religions nous suggèrent que la vie a peut-être été apportée sur la Terre par des créatures surnaturelles ou divines.

L’Ancien Testament nous en fournit de nombreux exemples, dont celui de Jacob et de son échelle :


« Jacob partit de Beer-Schéba, et s’en alla à Charan.

Il arriva dans un lieu où il passa la nuit ; car le soleil était couché. Il y prit une pierre, dont il fit son chevet, et il se coucha dans ce lieu-là.

Il eut un songe. Et voici, une échelle était appuyée sur la terre, et son sommet touchait au ciel. Et voici, les anges de Dieu montaient et descendaient par cette échelle.

Et voici, l’Éternel se tenait au-dessus d’elle ; et il dit : “Je suis l’Éternel, le Dieu d’Abraham, ton père, et le Dieu d’Isaac. La terre sur laquelle tu es couché, je la donnerai à toi et à ta postérité.

Ta postérité sera comme la poussière de la terre ; tu t’étendras à l’occident et à l’orient, au septentrion et au midi ; et toutes les familles de la terre seront bénies en toi et en ta postérité.” » (Genèse, XXVIII, 10-14.)



Il y a aussi cette nuée qui guide Moïse et son peuple à la sortie d’Égypte :


« L’Éternel allait devant eux, le jour dans une colonne de nuée pour les guider dans leur chemin, et la nuit dans une colonne de feu pour les éclairer, afin qu’ils marchassent jour et nuit. » (Exode, XIII, 21.)



Ou encore la vision du prophète Ézéchiel :


« Je regardai, et voici, il vint du septentrion un vent impétueux, une grosse nuée, et une gerbe de feu, qui répandait de tous côtés une lumière éclatante, au centre de laquelle brillait comme de l’airain poli, sortant du milieu du feu.

Au centre encore, apparaissaient quatre animaux, dont l’aspect avait une ressemblance humaine.

Chacun d’eux avait quatre faces, et chacun avait quatre ailes.

Leurs pieds étaient droits, et la plante de leurs pieds était comme celle du pied d’un veau, ils étincelaient comme de l’airain poli.

Ils avaient des mains d’homme sous les ailes à leurs quatre côtés ; et tous les quatre avaient leurs faces et leurs ailes.

Leurs ailes étaient jointes l’une à l’autre ; ils ne se tournaient point en marchant, mais chacun marchait droit devant soi. » (Ézéchiel, I, 4-9.)



Ézéchiel décrit aussi avec force détails l’embarcation dans laquelle naviguent les étranges créatures :


« Je regardais ces animaux ; et voici, il y avait une roue sur la terre, près des animaux, devant leurs quatre faces.

À leur aspect et à leur structure, ces roues semblaient être en chrysolithe, et toutes les quatre avaient la même forme ; leur aspect et leur structure étaient tels que chaque roue paraissait être au milieu d’une autre roue.

En cheminant, elles allaient de leurs quatre côtés, et elles ne se tournaient point dans leur marche.

Elles avaient une circonférence et une hauteur effrayantes, et à leur circonférence les quatre roues étaient remplies d’yeux tout autour.

Quand les animaux marchaient, les roues cheminaient à côté d’eux ; et quand les animaux s’élevaient de terre, les roues s’élevaient aussi.

Ils allaient où l’esprit les poussait à aller ; et les roues s’élevaient avec eux, car l’esprit des animaux était dans les roues.

Quand ils marchaient, elles marchaient ; quand ils s’arrêtaient, elles s’arrêtaient ; quand ils s’élevaient de terre, les roues s’élevaient avec eux, car l’esprit des animaux était dans les roues.

Au-dessus des têtes des animaux, il y avait comme un ciel de cristal resplendissant, qui s’étendait sur leurs têtes dans le haut. » (Ézéchiel, I, 15-22.)



Difficile à la lecture d’Ézéchiel, des feux, des éclairs et des roues, de ne pas penser à une soucoupe volante.

C’est peut-être ce que nous signifie encore l’existence des crânes de cristal, ces sculptures somptueuses et fascinantes découvertes au XIXe siècle parmi les vestiges aztèques et mayas (il en existe un à Paris, au musée du quai Branly). Que représentent ces masques transparents ou translucides ? Les interprétations surnaturelles sont multiples. Ils pourraient être des figurines d’extraterrestres dont les Indiens d’Amérique centrale auraient consigné la venue. Le cristal serait alors une allégorie réaliste des casques d’astronautes.

Mais certains experts estiment que le mode de fabrication ne correspond pas aux techniques de sculpture des peuples précolombiens. Ces « masques-crânes », comme on les appelle aussi, seraient alors des souvenirs laissés derrière lui par un peuple supérieur qui, bien avant notre ère, aurait habité la Terre avant de s’en aller dans le cosmos.

 

Au sud-ouest du Pérou, la civilisation préincaïque des Nazcas (200 av. J.-C. À 600 ap. J.-C.) a, quant à elle, laissé à la postérité de curieux géoglyphes, des dessins tracés dans la couche superficielle de la terre du désert et visibles depuis le ciel ou les plus hauts sommets. Ces œuvres représentent de curieuses figures : des formes géométriques de plusieurs dizaines de mètres à plusieurs kilomètres de long, mais aussi des animaux (un singe, un oiseau-mouche ou un colibri), ou encore une troublante créature à forme humanoïde baptisée « astronaute » et gravée à flanc de montagne.

Les interprétations de ces tracés sont multiples. On a longtemps cru qu’ils représentaient des cartographies célestes avant d’abandonner l’hypothèse. Puis on a imaginé que les géoglyphes formaient des lignes de parcours rituels ou encore des offrandes – ex-voto géants – destinées aux divinités de la pluie et du soleil…

Les ufologues (amateurs d’ovnis) voient en ces tracés géométriques des pistes d’atterrissage préparant la venue ou le retour de divinités extraterrestres ; les colibris seraient la représentation de leurs engins volants et l’astronaute, un E.T. relativement réaliste.

Dans tous les cas, point n’est besoin de croire aux ovnis pour constater que l’espace intersidéral alimente notre planète en substances vivantes : chaque année, quelques tonnes de matières intègrent notre biosphère, encapsulées dans des micrométéorites trop petites pour que nous les apercevions.

 

Entre – 3,8 et – 3,5 milliards d’années : les débuts de la « vraie » vie ; cela ressemble au quatrième jour de la Genèse, lorsque le soleil commence à constituer une atmosphère viable.

On sait qu’à cette époque existent dans les océans des bactéries et des algues primitives sécrétant des roches calcaires, les stromatolithes, formées en eaux peu profondes. À leur tour, ces roches participent activement à la constitution de l’atmosphère terrestre et au développement de la photosynthèse des algues, et notamment des cyanobactéries (algues bleues).

Cette famille d’algues microscopiques va, pendant des millions d’années, absorber le dioxyde de carbone (tant décrié par les climatologues contemporains) ainsi que l’azote présents dans l’atmosphère, tout en y rejetant de l’oxygène jusqu’à la proportion actuelle de 21 %. Cela permettra à la vie de se développer sur les terres émergées.

L’épuration de l’atmosphère terrestre favorise l’apparition des premières cellules eucaryotes (vers – 1,5 milliard d’années), puis des animaux pluricellulaires (– 542 à – 520 millions d’années), des poissons vertébrés, des insectes et crustacés, et des poissons cartilagineux (– 480 à – 460 millions d’années) (ce qui correspondrait au cinquième jour de la Genèse).

 

De – 488 000 000 à – 443 000 000 : l’âge de l’ordovicien

Une période fascinante : elle débute par l’extinction massive de plus de 80 % des espèces vivantes, se poursuit par une dislocation des continents de l’époque, puis par une autre extinction. Les plantes terrestres apparaissent à cette période.

 

– 380 à – 360 millions d’années

Certaines espèces de poissons deviennent des tétrapodes (quatre pattes) et partent à la conquête de la terre ferme. Sans doute ont-ils profité pour ce faire des déluges répétés dont nous parlent toutes les religions (la Bible, les mythologies grecque, assyro-babylonienne, amérindienne, bouddhique), comme nous y reviendrons.

 

– 230 millions d’années : les dinosaures apparaissent pour un petit tour sur terre, abondamment médiatisés par la suite. Ils disparaîtront vers – 65 millions d’années.

 

– 200 millions d’années : les premiers mammifères (héritiers des tétrapodes) entrent en scène.

 

– 55 millions d’années : les primates, ancêtres des singes et des hommes, voient le jour.

Ils sont eux aussi, rappelons-le, les descendants de poissons à l’instinct conquérant. Voilà qui, sur un plan purement biologique, nous remet les idées en place.

C’est à peu près à cette époque que les continents prennent la forme que nous leur connaissons.


L’apparition de l’homme

– 7 millions d’années : c’est l’équivalent du sixième jour de la Genèse, la date de naissance du plus célèbre des primates, Sahelanthropus tchadensis, également appelé Toumaï, dont le crâne fossilisé a été découvert en 2001 au Tchad. Il semble avoir vécu au moment où la branche des chimpanzés et bonobos se sépare de celle de l’homme.

Le schéma de succession qui nous conduit de Toumaï à l’homme moderne comporte des zones d’ombre. Le Grand Créateur, s’il existe, doit être fort satisfait de voir nos savants s’engager régulièrement sur de fausses pistes, ce qui lui permet de conserver quelques-uns de ses secrets.
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